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Rhétoriqueurs de Bourgogne, rhétoriqueurs de France: 
convergences, divergences7 

Abstract 

This paper aims to suggest that some specific traits might distinguish the rhétori­
queurs of the Burgundian court from those of the French court. Among possible 
traits: their political ideology; the status of the writer, in particular the ' indi­
ciaire', in the court structure; and, as a technical example, the use of the femi­
nme cesura. 

*** 
La question posée en titre de cet exposé reflète à la fois une constatation et une 
hypothèse de travail. 

La constatation: dans la plupart des présentations consacrées aux grands rhé­
toriqueurs I, la tendance est à les regrouper sous une description commune, tout 
en signalant la diversité de leurs origines ou de leurs allégeances politiques, à 
dégager des constantes, des convergences de leur poétique. L'exemple qui vient 
aussitöt à l'esprit est l'ouvrage, point de référence de nombreuses études ulté­
rieures, de P. Zumthor, ou la rétlexion et l'analyse sont fondées sur un corpus 
considéré co mme relativement uni: des deux distinctions, géographique et chro­
nologique, posées dans sa définition du corpus, seule celle de génération restera 
opératoire dans la suite de l'ouvrage.2 

L'hypothèse de travail: étant donné l'existence d'un milieu politico-littéraire 
bourguignon, lequel affirme une spécificité Ie distinguant - parfois avec hosti­
lité - du milieu politico-littéraire français, est-il possible d'observer cette spécifi­
cité dans les représentants bourguignons du groupe des rhétoriqueurs, bref 
d'apercevoir des différences, voire des divergences entre rhétoriqueurs bourgui­
gnons et français? 

Il va de soi que l'on envisage ici les rhétoriqueurs de cour, pas ceux des puys 
ou des chambres de rhétorique, même s'il arrive parfois aux premiers de s'asso­
cier aux seconds. Sont pris en considération les rhétoriqueurs que l'on peut rat­
tacher soit à la cour des ducs de Bourgogne-Valois puis des princes Habsbourg, 
soit à la cour royale de France. Cette limite implique quelques nuances par 

J Ne revenons plus sur Ie caractère erroné de cette dénomination, dénoncé depuis plus de vingt 
ans: cf. Jodogne 1971 : 150sqq. 
2 Zumthor 1978: 11-13. Même remarque pour Martineau-Genieys 1978: 123sqq; et, dans une 
moindre mesure, pour Brown 1985. 
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rapport au corpus défini par P. Zumthor: Ie retrait d'écrivains attachés à 
d'autres cours ducales, comme Jean Meschinot (Bretagne) ou Jean Robertet 
(Bourbon),3 mais l'adjonction d'écrivains, bourguignons ou français, désormais 
mieux accessibles qu'à l'époque de rédaction de son livre, ou indument exc1us de 
son analyse: George Chaste1ain (ce1a va de soi), MichauIt Taillevent, Pierre 
MichauIt, André de La Vigne, Octovien de Saint-Gelais. 

Vu milieu politico-littéraire distinet 

L'existence d'un milieu politico-littéraire bourguignon propre, avec ses écrivains, 
son idéologie, n'est, semble-t-il, plus à démontrer, même si les avis sont loin 
d'être unanimes quant à l'époque de son émergence. Certains ont tendance à 
tracer la démarcation nette vis-à-vis de la France à une période relativement tar­
dive, coïncidant avec la venue au pouvoir de Charles Ie Téméraire4

. Pour ces 
historiens, Ie duc de Bourgogne - et, à sa suite, ses conseillers et ses écrivains -
serait resté d'abord (se serait considéré comme) un prince français, jusqu'à la fin 
du règne de Philippe Ie Bon; la coupure n'interviendrait alors qu'avec l'hostilité 
déc1arée et sans failIe entre Louis XI et Charles. 

Pour ma part, j'aurais tendance à faire remonter cette spécificité plus haut, 
même si elle ne s'affirme pas toujours de façon aussi radicale que sous Ie règne 
de Charles et dans la période qui Ie suivit. On pourrait considérer qu'une littéra­
ture 'bourguignonne' en français existe et qu'elle s'élabore d'une façon distincte 
de la littérature du royaume de France à partir du moment ou Ie milieu politi­
que bourguignon génère ses propres reuvres littéraires, c'est-à-dire à partir du 
règne de Jean sans Peur ou peu après. On voit alors fleurir une première généra­
tion d'reuvres militantes anti-françaises et, par là, spécifiquement bourgui­
gnonnes, en tout cas dans leur idéologie, sinon dans leur poétique, car leurs 
formes n'innovent pas: on pense notamment aux poèmes sur la ba taille d'Othée, 
à la Geste de Philippe et Jean de Bourgogne, au Pastoralet . 5 

Le règne de Philippe Ie Bon ne va qu'amplifier Ie phénomène et Ie diversifier, 
donnant au patrimoine littéraire en français - que je distingue de la littérature 
française, celle du royaume avant d'être celle de l'Hexagone - que1ques-uns de 
ses beau x fleurons: il suffit de rappe1er Ie recueil des Cent Nouvelles nouvelles, né 
dans l'entourage direct de Philippe (avec sa complicité?), et voué à la postérité 
que l'on sait. C'est sous son règne et à sa cour qu'apparaissent les premiers 
représentants des rhétoriqueurs, à condition d'admettre que MichauIt Taillevent 

3 Ne figurent pas non plus dans la présente réllexion des auteurs insérés dans Ie tissu urbain et 
sans attache perceptible avec une cour princière donnée, comme Henri Baude et Guillaume 
Coquillart, qui d'ailleurs présentent une moindre concentration des traits reconnus co mme carac­
téristiques de 'Ia poétique des rhétoriqueurs' . J'avoue que la position de Gringore dans Ie groupe 
continue à me faire problème. 
4 Comme, tout récemment encore, Graeme Small dans l'exposé de ses travaux sur George Chaste­
lain . 
5 Ce point de vue se situe dans Ie prolongement de celui de Doutrepont 1909, en Ie 'radicalisant' 
peut-être un peu, et surtout en étendant l'examen de ce milieu dans Ie temps, au-delà de la période 
des quatre ducs Valois: cf. Thiry 1990. 
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et George Chastelain fassent figure d'éléments avancés. On pourrait discuter sur 
Ie cas du 'grand George', souvent exc1u du corpus pour des raisons forrnelles, 
mais cité, à juste titre, comme maître par ses successeurs. Celui de Taillevent, en 
revanche, paraît c1air, car ce dernier réunit déjà les caractéristiques que l'on s'ac­
corde à reconnaître au groupe, à une exception près, considérable il est vrai: il 
ne pratique apparemment pas la prose. 

Ce milieu, dont on est loin d'avoir encore exploré toutes les richesses, s'af­
firrne de manière éclatante par la voix de son historien: George Chastelain. Que 
ce soit dans sa chronique ou dans ses opuscules polémiques, George ne cesse de 
plaider une entente entre France et Bourgogne, mais dans Ie respect de la gran­
deur de l'Etat bourguignon, de son duc, prince français sans doute, mais dont 
illaisse percevoir la supériorité par rapport au roi de France. 6 Les contacts sont 
certes nombreux - et généralement courtois - entre écrivains de Bourgogne et 
écrivains de France, mais encore faudrait-il distinguer les écrivains du roi et 
ceux qui font carrière dans les duchés: Bretagne, Orléans, Bourbon, Anjou-Lor­
raine ... Néanmoins, ces contacts ne signifient pas une identité, une homogénéité 
de vue, voire d'écriture. L'Etat bourguignon, dont Ie centre de gravité se situe 
de plus en plus dans les provinces du Nord, qui pour part ie sont d'Empire, 
acquiert alors une existence et une culture propres: certains diront plus fla­
mande, moins exc1usivement inféodée à la France en tout cas. 

Chastelain se sentait Bourguignon sans être anti-français; son successeur 
Molinet prend plus résolument ses distances vis-à-vis de la France, dans sa chro­
nique en particulier, donnant Ie ton à des écrivains plus tardifs, co mme Nicaise 
Ladam ou d'autres qui, en 1525 encore, chantent en français la victoire des 
'Bourguignons' sur les Français à Pavie ... 7 

Ce1a n'empêche pas que les poètes des deux bords s'écrivent: en témoignent 
notamment, en première génération, les échanges entre Jean Meschinot, Jean 
Robertet (qui, à vrai dire, ne sont pas 'Français' au sens strict défini ici) et 
George Chastelain, ou encore entre George Chaste1ain et Jean Caste1, ceux, plus 
tardifs, entre Guillaume Crétin et Jean Molinet, ainsi que Ie parcours et les 
contacts de Jean Lemaire, considéré, à juste titre, comme 'franco-bourgui­
gnon' - ou vaudrait-il mieux dire burgundo-français? 

Néanmoins, même dans ces contacts, considérés par P. Zumthor comme Ie 
gage ou Ie témoignage d'une sodalitas,8 Ie sentiment d'une certaine distance sub­
siste, affirrné parfois de façon fort subtile. On n'en veut pour preuve que la cor­
respondance entre Crétin et Molinet, qui mérite d'être relue et brièvement évo­
quée de ce point de vue. 9 

Crétin souhaite recevoir de Molinet un écrit et, parrni les arguments qu'il 
invoque pour obtenir gain de cause, on voit poindre au moins une menace: '[ ... l 
je te fais sçavoir / Que ton credit diminue en ces cours' (1,13-14). 'Ces cours': 
celles que Crétin connaît et fréquente, Ie démonstratif les distinguant des autres 

6 Sur ce point, cf. Delclos 1980. 
7 Thiry 1980: 299-30 I. 
8 Zumthor 1978: 13. 
9 Textes dans Molinet 1936-1939: 834-841. 
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cours. Dans sa réponse, Molinet, après une boutade, une excuse et un éloge 
d'une rhétorique brillante, cherche à calmer Crétin par une phrase qui n'est qu'à 
demi flatteuse: 'Et me samble que après Octovien, qui en nostre art prospere, 
dois obtenir Ie prix au vergier liligere' (2, 11-13). On notera d'une part qu'il fait 
passer son correspondant après Octovien de Saint-Gelais, d'autre part qu'il 
limite Ie prix au 'vergier liligere', c'est-à-dire au territoire placé sous la dépen­
dance des fleurs de lys: la précision montre que Molinet n'appartient pas, pour 
sa part, à ce 'vergier' -là. Peut-être aussi glisse-t-il un peu plus loin une allusion 
à André de La Vigne: 'si ne m'ose entremettre de rimer, que ne face fallir les 
vignes' (2, 22-23). Au cas ou il rimerait, il ferait 'faillir les vignes' : serait-ce une 
manière de dire que, s'il donnait vraiment toute la mesure de son talent, il éclip­
serait Ie troisième des principaux rhétoriqueurs de Charles VIII et Louis XII? 

Dans sa réplique, Crétin, qui a parfaitement compris Ie jeu, rappelIe sous forme 
d'un éloge narquois que Ie 'vergier liligère' compte bel et bien ses propres gloires: 
'on ne porroit facilement jugier, se Ie grain du millet amené par ung chartier pas­
sant à Meun est portable en let sac ou en cretin, tissu d'osiere, pour [ ... ] servir en 
retraict a esclarchir Ie pas se du molinet' (4, 31-36). Traduisons: l'architecture poé­
tique de Molinet pourrait être' éclaircie', si on lui amenait la substance adéquate, 
dans un contenant adéquat. Le contenant, ce sont les écrivains de France dont 
Molinet fait état lui-même dans sa correspondance: Jean Castel ('let sac') et Cré­
tin. Ce contenant n'est peut-être pas Ie digne messager de France, qui devrait 
véhiculer un éminent contenu, en l'occurrence Jacques Milet, Alain Chartier et 
Jean de Meun: manière de rappeier que Ie 'vergier liligère' pourrait fournir à celui 
qui ne s'y trouve pas matière à amélioration ou meilleur rendement. 

En relisant ainsi ces petits textes, on ne veut pas minimiser la part de jeu ou 
de complicité amusée entre les deux rhétoriqueurs, qui rivalisent en formulations 
subtiles et procédés complexes, mais simplement faire valoir que Ie jeu même est 
fondé sur la conscience de deux milieux distincts, en opposition ou en émula­
tion, que ce jeu ne peut exister que si les deux poètes reconnaissent qu'à coté du 
'vergier liligère', capable de s'illustrer, un autre fleurit, qui peut parfois regarder 
de haut son voisin du sud ... 

Cette base étant posée, la question demeure: les deux milieux circonscrits de 
la sorte présentent-ils des spécificités littéraires, allant au-del à de l'allégeance à 
un prince donné? Pour y répondre, plusieurs voies d'approche sont possibles, et 
les remarques qui suivent se présentent comme une modeste base de réflexion, 
plutot qu'une enquête exhaustive ou une démonstration en forme. Elles consti­
tuent un point de départ plutot qu'un point d'arrivée. 

Une vision politique? 

Un premier élément à verser au dossier paraît être, dans Ie prolongement de ce 
qui précède, l'idéologie ou ce que l'on pourrait appeler la philosophie politique 
des rhétoriqueurs, telle qu'elle apparaît de part et d'autre, notamment dans leurs 
écrits sur l'actualité, mais aussi dans leurs chroniques. 
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Chastelain apprécie les faits de guerre et les prouesses militaires en profession­
nel et en technicien qu'il fut d'abord, tout en étant un ardent partisan de la paix. 
Son idéal, maintes fois affirmé, est de concorde, même si les princes, imparfaits, 
n'atteignent pas sou vent celui-ci. Témoignent notamment de cette position la 
moralité inspirée par la Paix de Péronne et Ie Livre de Paix, qui doit être lu avec 
elle, ainsi que de nombreuses formulations parsemant les chroniques. 10 En 1435 
déjà, Michault Taillevent plaidait une cause semblable, en composant sa mora­
lité pendant les négociations du Traité d' Arras. II 

Dans un premier temps, Molinet se montre plus particulariste, plus régiona­
liste ou plus cocardier, plus' bourguignon', mais il est vrai qu'il prend ses fonc­
tions d'indiciaire à un moment ou I'Etat bourguignon, en constant conflit, va 
bientót se voir affaibli et menacé. L'union sacrée ne lui est pourtant pas indiffé­
rente: faut-il rappeler que son premier texte daté, la Complainte de Grèce, de 
1464,12 est un appel à la Croisade, voulue par Philippe Ie Bon certes, mais repo­
sant sur une entente entre France, Bourgogne et Angleterre, c'est-à-dire une paix 
durable entre les grandes puissances européennes, celle-Ià même que réclamait 
Taillevent en 1435? De surcroît, la venue au pouvoir, dans les Pays-Bas, de la 
dynastie Habsbourg modifie assez considérablement sa façon de voir: associé 
désormais au pouvoir impérial - devenu sujet d'Empire - , Molinet acquiert 
une vision plus large, qu'il est à peine anachronique de qualifier d'européenne, 
du processus politique et du pouvoir, vision que portera plus loin encore son fil­
leul et successeur Jean Lemaire. Sa représentation du pouvoir sous les traits 
d'une Trinité terrestre, notamment, est plus qu'une figure de rhétorique ou une 
métaphore courtisane: 13 c'est, bel et bien, l'articulation d'une structure, la plus 
harmonieuse qui soit, qui dépasse les frontières d'un seul état, même si, de nou­
veau, l'idéal se brise au contact des dures réalités politiques. 

Face à cette position, inspirée semble-t-il par l'idéologie impériale, celle des 
rhétoriqueurs de France paraît plus étroite, presque obnubilée par les guerres 
d'Italie et les enjeux territoriaux qu'elles impliquent, même lorsque ceux-ci sont 
dénoncés, comme Ie fera Crétin après Pavie. Cette différence de vision pourrait 
contribuer à rendre compte, en dernière instance, de la différence d'accent dans 
Ie traitement poétique de certains événements politiques de la fin du xve ou du 
début du XVIe siècle. 14 

Le service du prince, la présentation poético-rhétorique de sa politique, ne 
passent pas tout à fait par les mêmes voies de part et d'autre, ne répondent pas 
tout à fait à la même philosophie du pouvoir, peut-être parce que certains rhéto­
riqueurs de France - La Vigne, Jean Marot - sont cantonnés dans un róle de 

IQ Thiry 1976: en part. 48-52; Delclos 1980. 
II Deschaux 1975: 88-108. 
12 Molinet 1936-1939: 9-26. 
13 Molinet 1935-1937: 529-539. Pour une discussion, cf. Thiry 1990: 268-270. 
14 Cf. notamment Brown 1985: 52sqq. Les réactions différentes de Lemaire et de Gringore à la 
Paix de Cambrai pourraient s'expliquer de cette façon: Lemaire, préoccupé du grand dessein 
d'union dynastique européenne qu'il formulera dans les Il/ustrations de Gaule, saisit les implica­
tions à long terme du traité, Gringore n'en voit que les avantages immédiats pour Ie roi de France. 
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secrétaire - encore que cette position n'avait pas empêché Alain Chartier d'éle­
ver la voix. Cette observation mène à un autre axe de réflexion qu'il est possible 
de développer dans la perspective adoptée ici. 

Vn statut privilégié? 

Un deuxième élément serait en effet la place du rhétoriqueur dans la structure 
de la cour. 'Au service du prince' de part et d'autre sans doute, mais encore fau­
drait-il nuancer, en tenant compte d'un fait important: la création par Philippe 
Ie Bon, en 1455, de la charge d'historiographe officiel ('indiciaire'), poste 
occupé, à chacune des trois premières générations, par un écrivain brillant que 
l'on peut de façon plus ou moins directe rattacher au groupe des rhétoriqueurs: 
George Chastelain, Jean Molinet, Jean Lemaire. 

Une charge analogue existe aussi en France, apparemment, mais la relation 
entre l'institution des historiographes officiels de part et d'autre est plus problé­
matique qu'il n'y paraît de prime abord. On peut sans doute admettre que l'his­
toriographie de Saint-Denis a donné à Philippe Ie Bon l'idée d'avoir son propre 
historiographe, pour faire pièce, en quelque sorte, à l'entreprise royale. Mais on 
doit bien con stater, d'un autre cöté, qu'il faut attendre 1461 pour voir désigner 
un historiographe royal officiel, détaché de Saint-Denis, et auteur d'une produc­
tion littéraire antérieure - bref, un analogue de Chastelain - en la personne de 
Jean Castel. Tout se passe donc comme si Louis XI, de retour dans ses états 
après cinq ans passés chez Ie Duc de Bourgogne, avait décidé d'imiter Philippe ... 
De toute façon, la charge en France ne paraît pas confiée à des écrivains du 
même lustre, ni as sortie des mêmes avantages, ni associée aussi étroitement à la 
vie politique: sur ces trois points, ni Jean Castel, ni plus tard Jean d' Auton, ne 
peuvent soutenir la comparaison avec George Chastelain ou Jean Molinet. 

Les documents conservés sur la création de la charge à la cour de Bourgogne 
montrent bien que Philippe entendait instituer là un office prestigieux, et donner 
les moyens à l'écrivain qui l'occupait de travailler dans de bonnes conditions à 
la rédaction d'une reuvre littéraire. Rappelons que Chastelain perçoit des gages 
élevés (36 sous par jour, 657 livres par an), 

par consideration de ce qu'il est tenus de mettre par escript choses nouvelles et moralles, en 
quoy il est expert et congnoissant, aussi mettre en fourme par maniere de cronicque fais 
notables dignes de memoire advenus par chi devant et qui adviennent et puellent souvente fois 
advenir 

et que, pour ce faire, Philippe lui 'a ordonné tenir sa residence en son hostel 
c'on di st la SalIe en Valenchiennes'.15 Cest Ie seul poste - et il faut insister sur 
ce point - ou un écrivain se voit garantir une situation par et pour son écriture: 
sans vouloir diminuer les mérites intrinsèques de son détenteur, on serait en 
droit de penser que ce fait contribuerait à expliquer - en part ie -Ie prestige de 
Chastelain aux yeux de ses confrères en littérature. 

15 Urwin 1937: 164. 
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Indéniablement, la charge d'indiciaire à la cour de Bourgogne valorise l'écri­
vain qui la détient et qui se trouve activement impliqué dans la vie, non seule­
ment festive, mais aussi politique, de la cour: Chastelain, puis Molinet, seront 
faits conseillers ducaux. 16 Les recherches en cours sur les deux auteurs 17 mon­
trent qu'ils n'étaient pas de simples témoins occupés à rédiger I'histoire dans leur 
'estude' de la Salle-Ie-Comte à Valenciennes, mais qu'au contraire ils prenaient 
parti en faveur de telle ou telle ten dance dans Ie conseil, de telle ou telle familie 
représentant une certaine position. Par exemple, on sait que Chastelain tour à 
tour défend, puis attaque, les Croy et leur ligne politique de rapprochement avec 
la France, reflet sans doute d'une amitié déçue, sans pour autant passer du cóté 
du chance lier Rolin. On sait aussi, maintenant, qu'il était plus proche de certains 
conseillers que d'autres, et notamment de Philippe Pot et de ses amis. On sait 
aussi que Molinet, pour sa part, se retrouvait plutót dans la proximité de la 
jeune génération des Croy.18 

Au delà de sa mission première, telle qu'elle est définie dans Ie document 
d'institution, la rhétorique de I'indiciaire poursuit fréquemment un but second, 
reflétant, au sein de la cour, Ie point de vue d'une tendance, d'un 'parti', qui 
n'est pas toujours, ou pas seulement, celui du prince. Chastelain s'exprimant en 
historiographe ou en poète n'est pas un autre homme que Chastelain s'expri­
mant en conseiller, et son poids moral est peut-être accru du fait qu'il porte 
aussi Ie Verbe pour la postérité, et pas seulement pour Ie présent: il est institu­
tionnellement Ie metteur en forme de cette Mémoire dont c.J. Brown a bien 
souligné l'importance. 19 Aucun écrivain 'rhétoriqueur' de la cour de France ne 
paraît, à même époque ou même un peu plus tard, avoir joué un róle semblable, 
avoir pris une telle pi ace dans Ie jeu politique. 

Molinet paraît bien avoir joui d'un prestige analogue, qui n'est de nouveau 
peut-être pas dû au seul brillant de sa rhétorique, mais à l'importance accordée 
à I'office. On ne peut qu'être frappé, de ce point de vue, par sa relative discré­
tion, presque égale à celle de Chastelain, quant à sa situation personnelle dans 
Ie milieu curial, comme si celle-ci allait de soi. 

De nouveau, Ie contraste avec Ie milieu français est remarquable. Vn poète 
co mme Eustache Deschamps qui, du point de vue de sa situation dans la struc­
ture étatique, est d'abord un officier de justice (parmi d'autres), se répand en 
pièces de demandes ou de réclamations pour sauvegarder I'un ou I'autre de ses 
postes, ou sa place à la cour. Plus tard, d'autres poètes associés à la royauté 
française, Guillaume Crétin, Jean Marot et même son fits Clément, agiront de 
même à propos d'offices ou de revenus qui n'ont pas de rapport direct avec la 
littérature, et ce sans toujours obtenir gain de cause. On ne trouve rien de tel 
dans Ie cas de George Chastelain qui, jusqu'à plus ample informé, n'a pas 

16 Nommé historiographe Ie 25 juin 1455, Chastelain est élevé au rang de conseiller dès Ie 14 jan­
vier 1457 (n . st.): cf. Urwin 1937: 165. L'ascension de Molinet est un peu plus lente: succédant à 
Chastelain comme chroniqueur dès 1475, il n'est pas mentionné comme conseiller avant 1497: cf. 
Molinet 1935-1937: lIl, 23. 
17 Thèses de doctorat de Graeme Small et de Jean Devaux. 
18 Thiry 1993: en part. 1368-1374. 
19 Brown 1985 2

• 
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demandé - en tout cas par un écrit conservé -la charge d'indiciaire; s'il se met 
souvent en scène, s'il parle souvent en 'je', il ne laisse rien transparaître, dans 
ses reuvres, sur d'éventuels mécomptes liés à sa position curiale: un bailli peut 
craindre pour son poste, mais celui du 'rhétorique', apparemment, ne risque pas 
d'être compromis ... Et Molinet se montre presque aussi réservé dans ses reuvres, 
à une exception près, mais qui est révélatrice. Lorsqu'en 1496 on ne lui paie pas 
(par erreur administrative?) la moitié de ses gages, Ie Valenciennois a une réac­
tion aussi vengeresse que spirituelle. Dans Gaiges retrenchiez,20 il menace pure­
ment et simplement de ne plus faire toumer son moulin, faute de blé, en s'adres­
sant non pas au prince, mais directement à celui qui peut vraiment régler la 
situation: Baudouin de Lannoy, membre d'une de ces vieilles familles de servi­
teurs ducaux avec lesquels les historiographes entretenaient de bonnes relations. 
Molinet ne quémande pas, il demande, sous peine de rétorsion. 11 commence 
d'ailleurs à mettre sa menace à exécution en composant, la même année, Ie se uI 
poème pro-français des Faictz et DictZ: 21 il n'a pas encore fait taire sa rhétori­
que, mais il la déploie vers une autre cible, preuve que son silence pourrait être 
sélectif. C'est Ie seul poème de Molinet ou on Ie voit demander quelque chose 
pour lui-même, et il obtient satisfaction: il ne réclamait que son dû, et son chan­
tage à la gloire, au prestige de la parole d'indiciaire, est payant. 

On voudrait poser que cette valorisation d'un écrivain bien particulier, par Ie 
biais de la création d'un office spécifiquement réservé à l'écriture littéraire, a pu 
rejaillir sur les autres praticiens de la rhétorique dans Ie même milieu, et que la 
considération qui entourait 'monsieur l'indiciaire', comme Philippe de Croy 
appelait Chastelain, a pu se tranférer vers la création littéraire en tant que 
telle. 22 On ne voit pas vraiment les rhétoriqueurs de France, dont l'importance 
dans la structure curiale paraît moindre, jouir d'une pareille considération, 
même si, de bonne guerre, ils magnifient leur róle de poète. 

La technique du vers: UDe approche à creuser? 

Un troisième axe d'approche à envisager est celui, précisément, de la technique 
poétique, de la pratique textuelle, champ vaste s'il en est, et ou les possibilités 
d'enquête sont infinies: les rhétoriqueurs de France et de Bourgogne utilisent-ils 
de la même façon les ressources et les possibilités de la rhétorique, première et 
surtout seconde? 

11 est certain que l'enseignement reçu est globalement commun - si Chaste­
lain entreprend des études à l'Université de Louvain, Molinet, lui, est diplómé 
de Paris - et que Ie fond des procédés est semblable de part et d'autre. Mais 

20 Dupire 1937: 768-771. 
21 11 s'agit du Voiage de Nappies, Dupire 1936: 277-283. 11 commence d'ailleurs par y faire allusion 
à sa stérilité Iittéraire. 
22 A l'appui de cette hypothèse, qui réclamerait de plus vastes recherches, une observation parmi 
d'autres: Olivier de la Marche, lui aussi homme de lettres et participant actif au jeu politique, se 
voit con fier Ie préceptorat de Philippe Ie Beau, mission de confiance s'il en est. 
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leur utilisation? Une véritable réponse dépasse Ie cadre modeste de cette étude, 
mais certaines observations peuvent être apportées qui, peut-être, ouvrent une 
voie. Elles sont ici volontairement limitées à un point précis de rhétorique 
seconde. Il a été choisi non seulement parce qu'à sa manière il constitue une 
'cause célèbre', mais aussi parce qu'il permet des constats objectifs et qu'il 
reflète un usage tout à fait réfléchi de la part des poètes, car il est aussi pertinent 
que la rime: il s'agit de l'usage des césures épiques et lyriques, de ces fameuses 
coupes féminines dont Jean Lemaire, rhétoriqueur formé à la bourguignonne, 
' reprit ' Ie jeune Clément Marot, formé à la française. 23 

L'état de la question est connu depuis longtemps: il n'a guère varié, sauf 
amendements de détail, depuis Ie vieil article de L. Kastner,24 et on en trouve 
encore un résumé dans Ie livre récent de J. Roubaud. 25 D'après cette tradition, 
dont Jean Bouchet se faisait déjà l'écho, Chastelain aurait été l'initiateur de la 
chasse aux césures épiques,26 Molinet l'aurait suivi dans cette voie, réduisant en 
outre fortement l'emploi de la césure lyrique 27 'à la fin de sa carrière',28 et 
Lemaire de Belges aurait systématisé encore davantage cette pratique, d'ou la 
leçon à Clément Marot, la rigueur étant plus grande dans Ie maniement des 
césures épiques que des césures lyriques. 

Des dépouillements assez étendus et renouvelés permettent de modifier, de 
retoucher ou d'affiner quelque peu ce tableau. Sans entrer dans une excessive 
technicité, on s'en tiendra ici à un résultat global,29 à partir des écrivains sui­
vants: du cóté français, André de la Vigne (Ressource de la Chrétienté, Voyage 
de Naples), Octovien de Saint-Gelais (Séjour d'Honneur, Complainte sur la mort 
de Charles vm), Jean Marot (Voyage de Gênes, Voyage de Venise) et Guillaume 
Cretin (complet); du cóté bourguignon, George Chastelain (complet), Jean 
Molinet (complet), Pierre Michault (complet), qui ne figurait pas dans Ie corpus 
de Zumthor mais présente toutes les caractéristiques d'un rhétoriqueur de la 
première génération, ainsi que Michault Taillevent. 30 Ont ainsi été passés en 
revue plus de 40.000 vers. Le résultat, qu'on peut établir en terme d'observations 
sans porter de jugement de valeur, mérite qu'on s'y arrête quelque peu. 

Un premier relevé, effectué sur les poèmes de Molinet, montre que la statisti­
que de ces césures dans l'étude de Dupire est à revoir, de même que les conclu­
sions chronologiques qu'il en tire. S'il est vrai que la césure épique est rare, la 

23 De l'aveu même de Clément, dans sa préface à l'Adolescence c/émentine: Marot 1987: 46. 
24 Kastner 1903. 
25 Roubaud 1991: en part. 98-103. 
26 Exclusion du -e final du compte des syllabes, alors qu'il n'y a pas élision; exemple: Et sa celul(e) 
totalement relieve. 
27 La césure de la quatrième syllabe tombe sur un -e muet final; exemple: Celestines puissances 
supernelles. 
28 Dupire 1932: 313. 
29 Le détail de l'enquête, ainsi que les implications méthodologiques qui en découlent, fe ra l'objet 
d'une communication au Centre de Philologie Médiévale de I'Université de Liège et sera publié 
ailleurs. 
30 Editions: La Vigne 1981 et 1989; Saint-Ge!ais 1977 et Thiry 1973; Jean Marot 1974 et 1977; 
Cretin 1932; Chastelain 1864-1866; Molinet 1936-1937; MichauIt 1980 et 1931; Taillevent 1975. 
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césure lyrique est plus fréquente que Dupire ne Ie croyait, et les deux types de 
césures se rencontrent jusqu'à la fin de la carrière de Molinet. 31 

De surcroît, il est possible d'affiner quelque peu l'analyse des césures lyriques 
par rapport à la pratique éditoriale courante. Ces facteurs d'analyse supplémen­
taires permettent d'aboutir à une évaluation plus objective du poète, de chaque 
poète, en tant que métricien, donc praticien réfléchi de la rhétorique seconde. 
Plusieurs situations sont en effet théoriquement possibles: 

1) La plus courante n'est au fond qu'une variante de ce qui se passe normale­
ment à l'intérieur du vers; Ie -e final atone compte en quatrième syllabe devant 
une initiale consonantique ou vocalique (do nt il est séparé par une consonne 
finale), du type: 

Celestines puissances supemelles (Trosne d' honneur, 2, 2) 
Barbarines et nacions voisines (Trosne d'Honneur, 2, 4) 

2) La césure lyrique est assurée par Ie compte d'un -e fin al en hiatus avec la 
tonique qui Ie précède, solution ou la voyelle finale, particulièrement faible 
(puisqu'elle peut disparaître du compte des syllabes), apparaît donc comme 
anormalement forte, du type: 

Par gallées amaine larmes d'ceul (Trosne d'honneur, 2, 26) 

Comme, à date ancienne, cette voyelle comptait systématiquement, on peut esti­
mer qu'on se trouve face à un archaïsme, plutot qu'à une véritable entorse à la 
versification. 

3) La césure lyrique est assurée par un -e qui se trouve en hiatus avec une ini­
tiale vocalique suivante, du type: 

Et se livrë en effect, non par livre (De nus de Nuz, 108) 

Cette solution assure Ie mètre, mais va à l'encontre des règles d'élision. 
4) La césure lyrique est assurée par une combinaison des deux solutions précé­

dentes; on n'en trouve pas d'exemple chez Molinet, mais en voici un de Saint­
Gelais: 

La jouméë ou fut destruict par guerre (Se jour d'Honneur, 5974) 

5) La césure lyrique est assurée par l'adoption d'une forme longue de préfé­
rence à une forme brève; un exemple de La Vigne: 

Comment doncques me puis je consoler (Ressource, 116) 

Si, dans les trois cas précédents, les césures pouvaient paraître faibles pour des 
raisons d'euphonie, tout en restant phonétiquement (plus ou moins) motivées, 
dans ce dernier cas, on peut franchement parler de cheville! 

31 Dupire 1932: 313. Le tableau de Dupire fait mention de 8 césures épiques (aucune postérieure 
à 1482) et de 85 Iyriques (5 seulement postérieures à 1482); Ie dépouillement en livre respective­
ment 17 (allant jusqu'en 1502) et 206 (dont 15 de plus au moins certainement postérieures à 1482). 

110 Rhétoriqueurs de Bourgogne, rhétoriqueurs de France 



11 apparaît nettement que Molinet pratique surtout la césure lyrique la plus 
régulière (catégorie I). 11 admet un certain nombre d'hiatus internes à l'hémis­
tiche (catégorie 2: vingt-cinq occurrences, qui s'expliquent en partie par les exi­
gences de la rime batelée), mais il évite presque complètement l'hiatus de césure 
entre les deux parties du vers (catégorie 3: trois occurrences seulement), et il 
n'adopte pas les deux dernières solutions possibles.32 

L'usage de Molinet est donc assez exigeant et paraît suivre, dans la pratique, 
des règles assez précises, même si celles-ci ne sont formulées nulle part. Toute 
question de chronologie mise à part, il est vrai que l'utilisation de la coupe épi­
que est très restreinte: comme si Ie poète cherchait à l'éviter, dans toute la 
mesure du possible, même s'il en laisse subsister jusqu'à la fin de sa carrière. Il 
est vrai aussi qu'il ne paraît pas pourchasser la césure lyrique avec la même 
vigueur, mais il paraît néanmoins lui imposer des modalités d'emploi assez 
strictes, rejetant les solutions métriquement les plus faciles. 

Ces explications un peu longues et fastidieuses étaient nécessaires pour l'intel­
ligence de ce qui va suivre et l'appréciation de l'usage d'autres auteurs. 

Restons d'abord dans Ie 'camp' bourguignon, en revoyant de la même façon 
Ie tableau dressé par Urwin pour les poésies de Georges Chastelain. 33 En l'état 
de l'édition, qui rend la vérification malaisée, et en excluant, pour des raisons 
d'attribution douteuse, les ballades et rondeaux, on ne peut relever que trois 
coupes épiques assurées, et non cinq, et vingt-et-un coupes lyriques, et non 
vingt-sept. De celles-ci, six présentent des hiatus avec la tonique précédente 
(catégorie 2, archaïque mais ne contrevenant à aucune règle). Chastelain appa­
raît donc encore plus exigeant que Molinet. 

L'élément de surprise vient de Michauit Taillevent. Le décasyllabe n'est pas 
son mètre préféré, mais il en a quand même écrit un certain nombre: 998 pour 
être précis. Le résultat du dépouillement secoue quelque peu la vérité reçue 
quant à une chasse menée par Chastelain chef d'école, qui aurait influencé Moli­
net, puis Lemaire et, de là, Marot. Sur ces 998 vers, quarante-sept seulement 
présentent une césure lyrique, dont huit ou la voyelle de césure est en hiatus 
avec une voyelle tonique précédente. Les autres possibilités sont absentes, 
comme chez Chastelain. De coupe épique, point. 34 Or, la production de Taille­
vent est antérieure au début de celle de Chastelain! 

L'usage d'un exact contemporain de Chastelain, longtemps confondu avec 
Taillevent, va globalement dans Ie même sens: il s'agit de Pierre Michauit, do nt 
on peut désormais étudier l'reuvre entière. Contrairement à ce qu'écrit B. Fol­
kart, Pierre Michault n'utilise pas dans les textes qu'elle édite la césure épique.35 

Son usage de la césure lyrique est franchement plus élevé, mais témoigne d'un 

32 Le se uI exemple de césure par forme longue dans les Faictz et Dictz se trouve dans la ballade 
Souffle Triton, d'attribution douteuse. 
33 Urwin 1937: 119 (relevé comportant éga1ement des erreurs). 
34 Ce fait n'est pas relevé dans I'édition par R. Deschaux, qui se borne sur les césures à une affir­
mation vague: ' La césure Iyrique est souvent utilisée' (p. 304, sans tableau), alors que les vers de 
Taillevent présentent justement un taux de fréquence exceptionnellement bas pour I'époque. 
35 Folkart 1978: 30. Tous les cas relevés sont réductibles selon les possibilités linguistiques du 
moyen français . 
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certain controle: sur 195 occurrences, douze présentent un hiatus avec la tonique 
précédente (usage admis par Taillevent et Chastelain), une seule, un hiatus avec 
l'initiale suivante (catégorie 3), et huit sont obtenues par des formes longues. La 
situation dans Ie Doctrinal d'Honneur Feminin est quelque peu différente mais 
n'inverse pas vraiment la tendance. Dans ce texte plus long (il compte 3466 
décasyllabes), on ne peut relever que quatre vers présentant une coupe épique 
irréductible: à peine un pour mille. Pour les coupes lyriques, la fréquence rela­
tive des césures faibles est encore moindre que dans ses autres reuvres. On ne 
relève nulle part de cas de double hiatus (catégorie 4). 

On peut estimer qu'avec ces quatre auteurs on possède un portrait relative­
ment fidèle des usages des versificateurs bourguignons sur ce point. 11 suffira 
encore de rappeler que Lemaire n'emploie pas la coupe épique, et qu'il évite 
dans la mesure du possible la coupe lyrique.36 

Qu'en est-il maintenant du coté français? Les résultats, on peut Ie voir même 
en restant sommaire, sont assez différents de ce que l'on observe chez les rhéto­
riqueurs bourguignons. 

Si Crétin utilise peu ces césures,37 les au tres auteurs dépouillés n' ont pas les 
mêmes scrupules. Ainsi, La Vigne pratique libéralement la coupe épique: la fré­
quence (936 occurrences pour 6522 décasyllabes) montre qu'il la considère 
comme normale. Qu'on en juge: Molinet en utilise dix-sept en 43 ans de carrière 
et plus de 8000 décasyllabes, La Vigne en fait autant en 113 vers de la Res­
source, ou 91 vers du Voyage! Quant à ses césures lyriques, moins nombreuses 
(137), elles sont aussi, en fréquence relative, plus souvent sujettes à caution. 38 
On a pu trouver à la haute fréquence des césures épiques une raison littéraire 
et parler d'un 'accroissement du souffle oratoire'. 39 11 est vrai que certaines peu­
vent s'expliquer par des considérations de technique du vers, mais celles-ci n'ex­
pliquent pas tout, et certains cas montrent au contraire que césures épiques et 
lyriques sont employées par opportunisme plutot que par opportunité. Ainsi 
cette strophe du Voyage, ou les deux césures différentes sont présentes dans 
deux vers successifs: 

Mais sur ce fait, les ditz ambassadeurs 
excuserent [CL] les seigneurs de Florence, 
et accuserent [CE] ung tas de ravauldeurs 
par qui venoit la desobeyssance. (2836-2839) 

Dans Ie Sejour d'Honneur d'Octovien de Saint-Gelais, la tendance est inverse: 
prédominance écrasante des césures lyriques (473) sur les césures épiques (qui 

36 On en relève quinze dans Ie Temple de Vénus, sur 616 décasyllabes, mais les autres textes en 
raraissent dépourvus. 

7 On relève trente-huit coupes épiques, et trente-deux lyriques, dont une de la catégorie 3 et une 
de la catégorie 5. 
38 Sur les quarante que compte la Ressource, une seule est en hiatus avec la tonique, mais cinq Ie 
sont avec I'initiale suivante, et quatre sont obtenues par des formes longues. Des quatre-vingt-dix­
sept césures Iyriques du Voyage, trois sont obtenues avec des formes longues, et trois sont en hia­
tus avec une initiale: dans ce texte, La Vigne, comme Crétin, paraît avoir abandonné la situation 
d'hiatus '.avec la tonique. 
39 La Vigne 1981 : 86. 
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toutefois ne sont pas absentes: 21 irréductibles). Toutes les sous-catégories défi­
nies plus haut sont représentées. 40 En revanche, sa Complainte sur la mort de 
Charles VIII (643 décasyllabes) reproduit la pratique de La Vigne: quatre-vingt­
cinq césures épiques irréductibles pour quatorze lyriques seulement. On ne peut 
que constater cette fluctuation dans I'usage, qui empêche de parler de constante 
ou de tendance à son propos. 

L'observation vaut aussi pour Jean Marot: dans Ie Voyage de Gênes, la césure 
épique prédomine, alors que dans Ie Voyage de Venise, eile a pratiquement dis­
paru du décasyllabe tandis que la césure lyrique subsiste. 41 

Il paraît donc assuré que, sur ce point précis de rhétorique seconde, les usages 
des rhétoriqueurs de France et de Bourgogne divergent: Taillevent chasse la 
coupe épique encore plus systématiquement que ses successeurs bourguignons, 
qui ne l'emploient néanmoins qu'avec une extrême réserve. Celle-ci n'est claire­
ment pas de mise chez les Français, ou même Crétin, Ie plus mesuré dans I'usage 
de cette césure en l' occurrence, présente une fréquence à eile seule plus élevée 
que celle des quatre auteurs bourguignons dépouillés (cinq, si on fait intervenir 
Lemaire). Dans Ie cas de la césure lyrique, on n'assiste pas à une telle chasse, 
sinon, dans une certaine mesure, chez Taillevent, ou l'indice de fréquence est 
faible par rapport à I'usage français, et surtout chez Chastelain (et Lemaire à sa 
suite), mais on constate chez les Bourguignons un effort pour éviter certaines 
situations, phoniquement peu heureuses ou métriquement faciles, à la césure, 
une exigence en la matière qui ne s'impose pas de la même façon chez les Fran­
çais, sinon par I'effort de Crétin (et de La Vigne?) pour éviter la situation d'hia­
tus avec la tonique précédente. L'usage français apparaît plus laxiste, et permet 
de mieux comprendre la portée de la leçon de Lemaire au jeune Clément Marot: 
élevé au 'verger liligère', ce dernier avait sans doute grandi en concevant les dif­
férentes coupes féminines comme pouvant être utilisées sans discrimination. 

Conclusion 

En guise de conclusion - provisoire -, on peut observer qu'au-deià des conver­
gences bien connues entre les différentes composantes du groupe des rhétori­
queurs écrivant en français - service au prince, travaillangagier, recherches for­
melles, etc. -, des divergences paraissent s'installer entre les deux sous-groupes 
principaux, soulignées par la conscience qu'ils ont d'appartenir à des sphères, 
politiques mais aussi littéraires, distinctes. 

La différence idéologique est sans doute la plus évidente, mais aussi la plus 
fragile, car elle peut s'expliquer par des facteurs d'allégeance politique au milieu 
français ou bourguignon. Même si on récuse la notion de 'poésie de commande' 

40 Seize césures lyriques de la catégorie 2, dix-sept de la catégorie 3, trois de la catégorie 4, trente­
six de la catégorie 5. 
4\ Les chiffres à l'état brut: dans Gênes, cent cinquante-neuf césures épiques pour soixante-cinq 
lyriques; dans Venise , trois épiques pour trente Iyriques. Beaucoup de nuances à venir dans Ie tra­
vail annoncé n. 29. 
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ou de '·discours obligé', cette divergence peut passer pour Ie simple reflet de la 
rivalité qui ne cesse guère d'opposer Bourgogne, puis Bourgogne-Habsbourg, à 
France sur la scène diplomatique et militaire de l'Europe. Elle suffit à illustrer 
un débat d'idées, mais celui-ci se déroule aussi en dehors de la littérature. 

La valorisation de l'écriture à la cour de Bourgogne paraît plus pertinente. 
Elle contribue en tout cas à donner à l'indiciaire - et peut-être, par ricochet, à 
ses confrères en rhétorique situés dans d'autres offices - un prestige et une 
assurance qu'on ne rencontre pas chez d'autres poètes de cour. Elle contribue 
sans doute aussi à charger l'écriture de l'histoire - et celle de la poésie qui l'ac­
compagne - d'un travail rhétorique plus élaboré: il ne faut pas oublier que 
Chastelain, Molinet et Lemaire ont été poètes avant d'être nommés historio­
graphes et ont pu considérer leur accession à l'office comme une reconnaissance 
de leur talent en rhétorique seconde, qu'ils ont redéployé ensuite dans l'écriture 
de la prose. Dans cette perspective, il n'est peut-être pas indifférent de se souve­
nir que, dans son épigramme Des poètes françoys, Clément Marot choisit, pour 
illustrer 'Ceulx de Haynaut' -les seuls non Français dans sa revue, avec Ie Bre­
ton Meschinot - précisément les trois indiciaires.42 

Cette valorisation de l'écriture a-t-elle conduit - noblesse oblige -les rhéto­
riqueurs de Bourgogne à une plus grande exigence encore en matière de techni­
que poétique, de rhétorique seconde? On pourrait Ie croire, en examinant l'usage 
de la césure féminine dans la production des représentants des deux groupes, car 
on peut ob server sur ce point une réelle divergence: les rhétoriqueurs de France 
font preuve d'un laxisme, d'une dérive que les rhétoriqueurs de Bourgogne ne 
tolèrent guère. 11 resterait à déterminer si eet usage est un phénomène isolé, ou 
s'il n'est que l'indicateur d'une ten dance plus profonde impliquant d'autres faits 
de technique poétique ou d'emplois de procédés de rhétorique: à titre de pistes 
à suivre, et puisque ce colloque est destiné à ouvrir des portes et des discussions, 
on pourrait citer l'épiphonème ou la rime équivoque, ou encore, dans un tout 
autre registre, Ie savant do sage des deux rhétoriques dans Ie prosimètre. Mais ce 
serait un autre travail... 

Université Catholique de Louvain 
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